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En France et en Europe, comme presque partout dansle monde, l’impact de la radio demeure surprenant. Àl’issue d’un premier siècle d’existence, empli d’inno-
vations technologiques, sa portée presque illimitée, son ubi-
quité même et son caractère essentiellement humain donnent
à ce média la capacité de se mettre efficacement au service
des nations, des régions et des communautés. Souvent sous-
estimée (et cela peut-être à cause de sa familiarité, de sa proxi-
mité avec les publics), la radio peut appuyer la démocratie, le
pluralisme et la citoyenneté, s’adresser autant à des minorités
qu’à des majorités. Une centaine d’années après la première
émission du Canadien Reginald Fessenden, à Noël 1906, la
radio d’aujourd’hui est en mesure de répondre aux besoins de
ses publics divers, qu’ils soient larges ou réduits, proches ou loin-
tains (Starkey, 2007). Cette capacité se renforce au fil des jours
grâce aux nouveaux et incessants développements technolo-
giques améliorant continuellement les possibilités de produc-
tion et de distribution du son. Le futur de la radio semble assuré,
même si, aujourd’hui, ses avancées technologiques ou la concur-
rence des autres médias la rendraient probablement méconnais-
sable à Fessenden. Elle peut et pourra soutenir effectivement
la diversité culturelle, notamment à travers son interactivité
croissante et inversement, l’avenir de la radio semble fonda-
mentalement lié à cette diversité, sans laquelle la radio pour-
rait disparaître sous les coups des concurrences médiatiques.
Pourquoi si peu de recherches
sur la radio ?
Pourquoi parle-t-on si rarement du rôle de la radio ? Trop
souvent ignoré par des chercheurs universitaires, ce média,
pourtant bien établi, est rarement étudié, donc peu com-
pris. Le désintérêt des institutions européennes, par exemple,
se manifeste dans l’absence d’une directive équivalente à
l’initiative Télévision sans frontières (Conseil de l’Europe,
1989, 89/552/EEC) à son endroit. L’Union européenne de
radio-télévision (UER) existe certes depuis 1950, mais c’est
avant tout un club des chaînes et sociétés de service public.
L’adhésion est volontaire et les radios privées tout comme
les radios associatives en sont exclues. De plus, ce n’est pas
une organisation prescriptive, elle est plutôt orientée vers
le soutien et les échanges internationaux de programmes,
de concerts (avant tout de musique classique) et d’infor-
mations.
Privée de cadre ou de prescription générale (dont l’absence
peut néanmoins être positive), la radio européenne manque
de guide directeur. En conséquence, elle se constitue sur
des formes différentes selon chaque pays. Et, au-delà de
l’Union européenne, les paysages radiophoniques sont plus
contrastés encore, notamment dans les régions du monde
ou les notions de défense de la diversité culturelle consti-
tuent des enjeux cruciaux.
L’apparente absence d’intérêt pour la radio chez les fonc-
tionnaires et responsables européens se retrouve souvent
chez les chercheurs et l’on peut s’interroger sur cette indif-
férence ? Ce furent fréquemment les autres grands médias
de communication, la presse, le cinéma, et la télévision,
qui devinrent les objets d’investigations savantes à l’uni-
versité et qui fournirent le contenu de la matière « médias »
à l’école. La France, comme le Royaume-Uni n’y font pas
exception.
« La bande sonore 
de nos vies »
Guy Starkey, université de Sunderland, Royaume-Uni
La radio a, jusqu’à présent, suscité peu de recherches universitaires, et pourtant c’est le média le plus présent dans nos
vies. D’autant plus présent que la multiplication des stations permet à chacun de choisir ses émissions.
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En conséquence, et à travers les décennies, accessibles et
populaires, les radios publiques et privées, les radios péri-
phériques et associatives, sans oublier les radios interna-
tionales, ont contribué à bâtir la bande sonore de nos vies.
Secondaire ou non, la radio, à l’âge du satellite, de l’Internet
à haut débit et des bouleversements technologiques régu-
liers, reste un média dynamique et très bien adapté à la dis-
sémination de la musique et de la parole, c’est-à-dire des
éléments essentiels pour l’expression culturelle et sa diver-
sité, pour la célébration des différences.
Pour devenir la voix 
de son public
Et si l’on se tourne à nouveau vers l’histoire de ce média, on
se rappellera que dans les années soixante, le taux d’écoute
de la radio chez les jeunes européens s’est accrû considé-
rablement. L’arrivée des stations de radio dites « pirates »
qui émettaient depuis des navires ancrés en mer du Nord a
révolutionné la culture musicale sur les ondes et les « swin-
ging sixties » furent adoptées par la jeunesse. En France,
tout comme au Royaume-Uni et ailleurs, les jeunes
reconnurent « leur » musique par la radio. La popularité du
Hit Parade comme sondage des préférences musicales du
moment pour aider à la programmation de stations
s’adressant à des publics majoritaires devint générale. Mais,
si cette programmation populaire représentait sans doute
les goûts et les orientations de majorités au sein des publics,
il y eut aussi une réaction très forte de la part de différentes
minorités. Les luttes diverses pour les radios « libres », dans
les années soixante-dix et quatre-vingts, ont représenté la
revendication d’un accès à l’antenne pour des cultures mino-
ritaires et plus spécialisées.
Les radios se concentrent bien sûr sur des publics et des
territoires particuliers, qu’ils soient locaux, régionaux, natio-
naux ou internationaux, mais on constate que les spéciali-
sations des programmes radiophoniques sont de plus en
plus souvent des délimitations culturelles plus que
géographiques. Un grand choix de stations émettrices, de
nature extrêmement variée, permet à chacun de choisir ses
émissions. La transmission sur Internet donne maintenant
le pouvoir de dépasser les contraintes de la transmission
traditionnelle par ondes électromagnétiques à travers
Au Royaume-Uni, les premiers pas vers l’introduction des
médias dans les études scolaires répondaient aux avertis-
sements sévères de F. R. Leavis quant aux contenus jugés
potentiellement nocifs des films en provenance d’Hollywood,
présenté dans son livre Culture and environment : the trai-
ning of critical awareness (1933). De son côté et à cette
époque, la radio britannique, placée sous la direction du
premier directeur-général de la BBC John Reith, un Écossais
presbytérien, profondément religieux et habité par le sens
du service public, ne menaçait guère la moralité de la jeu-
nesse contemporaine. Alors que, d’un côté, se présentait la
nécessité d’une intervention pédagogique pour défendre la
jeunesse contre un certain cinéma, la radio échappa, de fait,
à ces préoccupations moralisatrices. À la même époque, aux
États-Unis, au lieu de construire une infrastructure radio-
phonique de service public comme dans la plupart des
nations européennes, les intérêts commerciaux privés s’as-
suraient, sur le marché, une prédominance qui dure encore1.
La radio qui accompagne 
nos vies
Mais, bienveillante ou non, publique ou privée, la radio a
toujours pénétré, envahi nos vies quotidiennes, à la fois
compagne de nos occupations journalières et source
d’informations essentielles et pratiques. Certes, depuis
cinquante ans, le développement de la télévision a boule-
versé la consommation de la radio, mais l’adaptation de
celle-ci dans les années soixante et soixante-dix à cette nou-
velle concurrence médiatique l’a rendue encore plus forte
et ses fossoyeurs prématurés furent confondus. Abandon-
nant les soirées à la télévision, mais transformée en média
de la journée, la radio s’est assurée la domination quoti-
dienne des ondes hertziennes, de l’aube à la fin de l’après-
midi. Selon les enquêtes d’audience, au début des années
deux mille, c’est une prépondérance qui est encore de mise.
Il est classique de constater qu’on peut écouter la radio en
travaillant, au volant, en bricolant etc., quand regarder la
télévision reste une occupation plus exclusive et demande
plus d’attention du public. D’après Andrew Crisell (1994),
la radio est un média « secondaire », dans le sens où elle ne
captive que les fonctions auditives, en libérant toutes les
autres pour des tâches et activités simultanées.
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l’atmosphère. Un Français, domicilié ou en voyage à
l’étranger, peut accéder aux émissions de Radio France à
l’occasion d’un match important ou d’une crise nationale
et à son tour un étranger en France peut accéder aux émis-
sions de son pays d’origine comme il le souhaite. Le poten-
tiel de la radio moderne pour rassembler des publics d’intérêt
commun et y ajouter des éléments diasporiques est plus
grand que jamais.
De plus, l’interactivité développée au cours de ces dernières
années apporte à la radio et à ses publics des possibilités
auparavant inattendues de participation dans des débats
ouverts, pour s’exprimer dans des espaces plus ou moins
démocratiques et affirmer ses opinions, ses informations ou
ses traditions et ses choix culturels. Auparavant, les com-
posantes du grand public (individus ou groupes) pouvaient
compter sur le courrier postal, le téléphone et la participa-
tion en direct dans des émissions réalisées en public pour
apporter une contribution à la programmation de stations
de radios qu’ils considéraient comme les leurs. « Leurs »
radios semblaient partager avec eux les mêmes intérêts,
perspectives et expériences, toutefois, en cas de divergences
un individu avait peu d’influence sur le discours développé
au cours même de l’émission. Corriger immédiatement l’ani-
mateur ne semblait guère envisageable, contribuer par des
informations supplémentaires pour aider la compréhension
du reste du public était presque impossible. Aujourd’hui, la
tendance nouvelle visant à incorporer immédiatement aux
émissions les réactions du public reçues par courrier élec-
tronique ou par SMS, ou encore de lui donner la parole à
travers un forum de discussion ouvert sur un site Internet,
lié à l’émission, intègre les auditeurs dans le dispositif dis-
cursif élaboré par les producteurs de l’émission. La radio
devient plus encore la voix de son public.
Évolutions et révolutions
Pour autant on peut aussi constater des permanences.
Jusqu’à présent, et malgré les avances technologiques, les
moyens traditionnels d’écoute de la radio restent les plus
habituellement pratiqués. Même au Royaume-Uni, le seul
pays de l’Europe où on compte les postes récepteurs numé-
riques en millions et où l’écoute de la radio à travers la télé-
vision numérique (satellite et terrestre) est peut-être la plus
développée au monde, la « vieille » radiodiffusion analogique
reste encore la plus populaire. La technologie analogique
demeure la solution la plus aisée pour émettre et recevoir.
C’est aussi la moins chère : la consommation d’électricité
d’un récepteur analogique est beaucoup moins élevée que
celle des premiers postes numériques, dans un rapport de
1 à 7. Dans les régions du Tiers Monde, comme en Afrique,
ou le courant électrique est intermittent, voire même inexis-
tant, les postes à piles sont indispensables. Les seules
alternatives sont les récepteurs Freeplay et Lifeline compor-
tant une batterie qui se recharge grâce à de petits panneaux
solaires mobiles ou même de curieux récepteurs dotés d’une
manivelle permettant de recharger manuellement une bat-
terie interne.
On remarque aussi que, pour des raisons très variées, ceux
qui vivent « chez eux », semblent toujours plus disposés à
se brancher sur les radios de leurs pays, de leurs régions, de
leurs villes, de leurs quartiers plutôt que sur celles de leurs
voisins plus ou moins éloignés. En conséquence, ils sont en
grande mesure branchés sur les radios qui semblent le mieux
accordées à leurs origines. Quant aux communautés dépla-
cées, ainsi que les minorités ethniques, elles ont leurs propres
radios, implantées dans les pays de résidence. Sur des
registres très différents, et parmi mille autres exemples, nous
pouvons citer les exemples de Radio France-Maghreb à Paris
et en Île-de-France (radiofrancemaghreb.com), de Spectrum
Radio à Londres (spectrumradio.net) et de Riviera Radio à
Monte-Carlo (rivieraradio.mc), diffusant à la fois en hertzien
et sur Internet.
À travers l’Europe, les évolutions de la radio se font d’une
façon sporadique. Chaque pays a sa propre situation, déve-
loppée progressivement et diversement selon, notamment,
la puissance respective des lobbies ou des mouvements de
radios privées ou associatives et par ailleurs la résistance
des radios de service public. À ce titre, les moments les plus
décisifs en Europe furent les années vingt et trente et les
années soixante-dix et quatre-vingts. Si les développements
des industries radiophoniques des différents pays eurent
lieu dans l’entre-deux-guerres, les pressions les plus fortes
pour obtenir la libéralisation des ondes se manifestèrent
globalement quarante ans plus tard.
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vent issue ou bien influencée par les modes venant des États-
Unis. Les quotas introduits en France pour protéger la
chanson française contre la musique venue de l’étranger
ont été une réponse proactive à ce problème. Mais, comment
protéger le discours, les habitudes et les expressions parti-
culières voire ethniques en matière de radio ? La bonne
réponse se trouve sans doute dans la prolifération des sta-
tions, des programmes ; dans la tendance toujours plus forte
à la création de nouveaux services radiophoniques, émis à
travers une gamme diversifiée de supports technologiques.
À travers une interaction positive si les publics, petits ou
grands, gardent la possibilité de découvrir et d’exprimer
leurs propres diversités à la radio, la radio continuera à pro-
mouvoir et à soutenir la diversité culturelle et sociale et ce
sera certainement le gage de sa permanence.
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Notes
1. Le paysage radiophonique états-unien reste l’un des plus développés
au monde. En 2007, il était constitué de 13 939 stations de radio, pour
la plupart privées et commerciales organisées en réseaux, notamment
Clear Channel, ABC et CBS. Le service public NPR (National Public Radio)
était doté de 860 stations. Sources : Federal Communications Commis-
sion (FCC), Broadcast station totals, 30 septembre 2007, Washington.
2. Jedrzejewski (Stanislaw) (ed.), The Medium with Promising Future, Radio
in Central and Eastern European Countries, Lublin (Pologne) : Wydaw-
nictwo, 2007.
3. La Corporació Catalana de Ràdio i Televisió propose par exemple les
chaînes Catalunya Ràdio, Catalunya Música, Catalunya Informació et
Catalunya Cultura.
Ghettos et diversité
Publics, privés ou associatifs, soutenus par une redevance
ou l’impôt commun, des subventions, des dons ou la publi-
cité, les paysages radiophoniques sont extrêmement variés
en Europe. Mais, il y a des pays d’Europe où les radios asso-
ciatives ou communautaires ne disposent pas encore d’au-
torisation, par exemple en Grèce ou au Portugal. Le poids
et l’audience des services publics diffèrent également d’un
pays à l’autre, ainsi que leurs traditions et des structures dif-
férentes. Le maintien de la BBC britannique s’oppose par
exemple à la rapide privatisation des systèmes radiopho-
niques d’Europe de l’Est 2.
Dans une tradition centraliste, une radio publique comme
France Inter en France est une radio nationale, employant
exclusivement la langue majoritaire du pays et se centrant
prioritairement sur les thèmes et débats nationaux. Mais
ailleurs, des radios nationales publiques sont obligées d’in-
clure dans leur programmation des émissions ou des
moments spécialisés pour des langues minoritaires. Il y a
de nombreux exemples de radios publiques et institution-
nelles qui développent en tant que services publics des
expressions culturelles spécifiques. C’est le cas en Espagne.
Pour les régions autonomes aux cultures identitaires dis-
tinctes, l’autorisation de radios spécifiques, parlant la langue
de leurs régions, a présenté d’importantes opportunités de
promouvoir les identités infra-étatiques ; que ce soit en Cata-
logne, en Euskadi, ou ailleurs 3. Ici, comme pour les radios
ethniques, on peut s’interroger sur la création de ce que
d’aucuns nomment des ghettos radiophoniques : un ghetto
peut certes renforcer l’isolement, mais la représentation ne
vaut-elle pas bien mieux qu’une absence sur les forums
médiatiques nationaux.
Il existe aussi bien sûr des forces contraires ou destructives
rangées contre la diversité radiophonique. La globalisation
se manifeste là aussi avec ténacité et dans une variété de
formules qui ne laissent pas échapper la radio. Adoptée par
la jeunesse à partir des années soixante et ensuite, la
musique de Hit Parade, dominante sur les ondes, est sou-
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